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« attention, demoiselles, 
l’électricité passe ! » 
représentations et expériences 
des rapports électricité-mobilité 
dans les asturies (1880-vers 1920)
Daniel PÉREZ ZAPICO*
résumé
Cet article réfléchit sur la nature singulière de l’électricité perçue du point de 
vue de la mobilité dans les Asturies pendant la période 1880-1920. L’électricité 
étant associée par les élites de la région au progrès, à la maîtrise de la distance 
et du temps et, par conséquent, au développement des affaires, nous souhai-
tons proposer ici une réflexion autour des différentes formes qu’ont revêtues la 
réception de cette énergie et la perception de la mobilité qui lui est associée. De 
ce point de vue, l’électricité, en tant que métaphore et support technique de ces 
notions de mobilité, a permis de construire des discours positifs, mais elle a été 
reçue de manière très complexe dans les différents groupes sociaux et idéolo-
giques.
mots-clés : Asturies, électricité, histoire culturelle, histoire sociale, mobilité, techno-
logie.
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la production de l’électricité et ses usages sociaux, ainsi que sur les rapports entre électricité et vie 
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riques de la violence (1880-1934) », Écologie et politique, nº 49, 2014, p. 43-55. Contact : danielp.zapico@
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abstract
The present article explores the singular nature of electricity perceived in terms of mobility 
concerning the case of Asturias in the interval 1880-1920. Although electricity was linked by 
the regional elites to progress, command of space and time and, therefore, vertiginous progress 
of business, the aim is to question the different ways of receiving this energy and perceiving the 
mobility associated to it. In this sense, electricity, as a metaphor and a technological support of 
these ideas of mobility, whereas it was capable of generating positive discourses, was received in 
a very complex way among the different social and ideological sectors.
Keywords : Asturias, cultural history, electricity, mobility, social history, technology.
En 1881, Rafael María de Labra, un 
homme politique de tendance libérale 
républicaine, consigne ses impressions 
de voyage dans les Asturies dans un livre 
qui reflète le discours du xixe siècle sur le 
progrès technique. Le voyageur est fas-
ciné par l’importance que cette région a 
prise en Espagne grâce à la puissance de 
son démarrage industriel :
« Tout ici est mouvement, action, 
vie : toutes les choses parlent le langage 
animé, viril, énergique du xixe  siècle 
[…], bref, le langage de ce monde à la 
vie scintillante, à la vibration éternelle, 
aux expansions splendides, aux inven-
tions merveilleuses et incessantes, à la 
soif insatiable, à la hardiesse impossible, 
à la dialectique et au positivisme, […] 
et qui semble plonger dans la pléni-
tude des temps sur les ailes du vapeur 
ou enchaîné aux foudres [télégra-
phiques]1. »
Labra ne fait que souligner (dans un 
style optimiste et débordant) l’impor-
tance de la célérité, de la stimulation des 
processus productifs et, plus amplement, 
du mouvement dans la société indus-
trielle contemporaine, intégrant au chant 
optimiste du progrès les rhétoriques des 
spasmes électriques, de l’éclair ou de la 
vitesse du télégraphe.
De fait, le pouvoir de déplacer une cer-
taine quantité de données, d’informations 
ou de biens économiques est un aspect 
essentiel du développement des civilisa-
tions. Dans cette perspective, l’évolution 
suffisante d’un réseau de communication, 
de la fluidité et de la complexité bureau-
cratique ou de la capacité des moyens 
de transport est une condition préalable 
à la viabilité de tous les systèmes socio- 
économiques. Cependant, la densité et la 
complexité des rapports sociaux et éco-
nomiques instaurés après la révolution 
industrielle ont entraîné un saut qualitatif 
évident dans ces domaines. Ainsi que 
Daniel Roche l’a souligné2, depuis la fin 
du xviiie  siècle, la mobilité, tant comme 
valeur que comme pratique, est porteuse 
d’une transformation sans précédent, 
dans laquelle la révolution technique et 
celle des transports structurent l’horizon 
du quotidien, modifiant en profondeur 
le temps social et les références tradi-
tionnelles3. À ce sujet, il s’avère que les 
sciences sociales intègrent dans leurs pro-
grammes une réflexion sur la mobilité, 
voire un certain mobility turn4.
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Ce phénomène étant donné, il est 
inévitable de se demander quel est le 
rapport et l’interaction de la mobilité, 
comme processus de structuration et 
valeur cardinale de la civilisation indus-
trielle moderne, avec l’un des phéno-
mènes techniques les plus importants du 
dernier tiers du xixe  siècle, l’électricité, 
et, plus précisément, avec le déploie-
ment à grande échelle de ses applica-
tions. En effet, l’exploitation technique et 
industrielle de cette ressource constitue 
alors un des éléments de dynamisation 
de la deuxième Révolution industrielle. 
L’électricité en particulier n’a pas été 
seulement un système technologique, tel 
que le définit T.  P.  Hughes, mais une 
suite d’inventions liées à un réseau de 
scientifiques, d’ingénieurs, d’entrepre-
neurs et même d’hommes politiques5. En 
effet, les systèmes techniques ne sont pas 
restreints aux dispositifs matériels ou 
aux conditionnements sociaux ; ils com-
portent aussi un ensemble de représen-
tations qui s’articulent dynamiquement 
à d’autres niveaux, notamment écono-
mique et politique6.
Le cas spécifique de l’électricité nous 
montre qu’à mesure que se répandaient 
ses applications, un imaginaire symbo-
lique particulier s’est créé, incorporé au 
patrimoine culturel des sociétés contem-
poraines et au développement scientifico- 
technique de la nouvelle énergie. Cette 
contribution s’attache à étudier comment, 
dans ce processus de diffusion sociale 
et d’intégration de la nouvelle énergie 
au quotidien, les images de mobilité, de 
vitesse, d’instantanéité et d’ubiquité ont 
été intégrées naturellement et très tôt aux 
représentations globales de l’électricité7.
Nous entendons ici contribuer à 
l’étude de la nature singulière de l’élec-
tricité perçue du point de vue de la 
mobilité. Nous explorerons les images, 
les représentations et les pratiques liées à 
cette énergie à travers un cas spécifique, 
celui des Asturies dans la période 1880-
1920. Il faut noter qu’alors que le déve-
loppement de l’électricité en Espagne a 
été étudié pour quelques régions, cette 
étude propose, en ajoutant à ce corpus 
le cas asturien8, une analyse plus diver-
sifiée au niveau géographique. C’est la 
raison pour laquelle il faut prendre en 
considération les particularités de l’in-
dustrialisation des Asturies pour mieux 
comprendre l’appropriation concrète et 
spécifique des représentations générales 
de l’électricité dans ce contexte régional9.
Les Asturies sont en effet un exemple 
important de l’industrialisation espa-
gnole à la fin du xixe  siècle et au début 
du xxe. Il s’agit d’une région industrielle, 
sidérurgique et houillère où l’abondance 
des ressources énergétiques et hydrau-
liques a entraîné très tôt la construction 
de centrales thermiques et de petits 
barrages. À cet égard, le choix de cette 
chronologie s’avère pertinent, car, dans 
les dernières décennies du xixe  siècle et 
au début du siècle suivant, le processus 
d’industrialisation y est plus remar-
quable et plus rapide, du fait du rapa-
triement des capitaux antillais après la 
perte des dernières colonies espagnoles 
à la suite de la guerre entre l’Espagne et 
les États-Unis en 1898, les Asturies ayant 
été traditionnellement une région d’émi-
gration vers l’Amérique10.
Pendant ces décennies de démarrage 
économique, l’électricité et ses supports 
physiques sont devenus partie intégrante 
des rhétoriques du progrès, de la vitesse 
et de la promptitude, de la maîtrise des 
distances et, enfin, du développement 
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matériel. L’impact fut d’autant plus 
important que cette perception rompait 
avec l’isolement traditionnel de cette 
région abrupte. En conséquence, une 
conception globalement positive de la 
mobilité s’est répandue dans les secteurs 
sociaux les plus concernés auxquels béné-
ficiait l’industrialisation. La mobilisation 
de ces représentations a fait ressortir un 
cadre de référence enclin à la diffusion 
sociale de l’énergie, mais de manière iné-
gale, comme on le verra. En effet, l’ap-
propriation de ces discours positifs a été 
conditionnée par un autre élément carac-
téristique du développement industriel 
asturien : la persistance d’une popula-
tion rurale plus forte que dans d’autres 
régions industrielles de l’Espagne comme 
la Catalogne et le Pays Basque. De fait, le 
processus rapide d’industrialisation et 
d’urbanisation de la région n’a pas réussi 
à bousculer la puissance de la paysan-
nerie dans la structure de la population, 
puissance qui induit des manières d’ap-
précier, de concevoir et de représenter le 
changement technique très différentes, 
même dans des espaces géographiques 
assez proches. Dans cette contribution, 
nous tenterons donc de montrer d’abord 
les représentations générales de l’élec-
tricité en tant qu’énergie et support de 
ces idées de mobilité, ainsi que leur tra-
duction particulière aux Asturies. Puis, 
nous démontrerons l’articulation entre le 
niveau des représentations et son appro-
priation spécifique, en examinant les 
niveaux et lieux précis auxquels ce pro-
cessus s’est opéré. À ce sujet, l’extension 
sociale du réseau fait ressortir la réalité 
d’un déploiement inégal, avec différents 
modes d’appropriation des représenta-
tions qui dépendent de l’échelle géogra-
phique et sociale depuis laquelle s’est 
diffusée l’électricité.
électricité et mouvement dans les asturies :  
le creuset des représentations
L’introduction et la diffusion de la 
connaissance des phénomènes élec-
triques dans les Asturies sont l’œuvre des 
élites intellectuelles et universitaires qui 
disposaient d’une formation scientifico- 
technique suffisante. Depuis les années 
1870-1880, l’université d’Oviedo, comme 
la presse spécialisée, commence à se faire 
l’écho des principaux progrès dans ce 
domaine. Des journaux comme El Norte 
de Asturias, La Opinión et El Progreso de 
Asturias reproduisent des articles scien-
tifiques parus dans des journaux natio-
naux, comme La Crónica de la industria 
et La Naturaleza, qui traduisaient eux-
mêmes des articles parus dans des 
revues anglaises ou françaises, comme 
La Nature et La Lumière électrique qui 
concernait plus précisément le domaine 
de l’électricité. Un imaginaire de cette 
énergie s’est construit à travers ces sup-
ports diffusés dans les Asturies selon les 
même processus qu’en Espagne et en 
Europe11.
Il faut observer comment les caracté-
ristiques physiques de l’électricité, en 
tant qu’énergie abstraite et insaisissable, 
ont conditionné l’articulation et la pro-
« attention, demoiselles, l’électricité passe ! » 
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jection sociale de nouveaux stéréotypes 
et d’images standardisées12. La percep-
tion spécifique de ce que l’électricité 
comportait s’est opérée moyennant plu-
sieurs expériences qui, depuis la fin du 
xviiie  siècle, en Europe, notamment en 
Grande-Bretagne et en France, compa-
raient l’électricité à un fluide, renfor-
çant la représentation d’une énergie en 
mouvement. Penser l’électricité comme 
fluide, en flux ou en effluve –  concepts 
qui renvoient également à la notion du 
courant électrique  – a permis, surtout 
d’après les expériences de Stephen Gray 
et d’autres, de concrétiser une énergie 
qui pouvait, dès cet instant, être saisie 
physiquement. Ainsi, la manifestation 
la plus claire de l’électricité en termes 
de mobilité a été réalisée à travers l’idée 
de conduction et de conducteurs, qui 
jouent, dès ce moment, le rôle du sup-
port technique permettant de matéria-
liser à la fois cette idée de mouvement 
et de capture du fluide13. Par ailleurs, 
l’incapacité d’expliquer avec certitude 
ce qu’était l’électricité, son rapport avec 
des forces mystérieuses impossibles à 
contrôler complètement, ainsi que la 
perception de son omniprésence liée à la 
croissance de ses applications durant le 
dernier tiers du xixe siècle, lui ont conféré 
une dimension magico-religieuse qui 
s’est propagée dans l’imaginaire collectif 
jusqu’à son incarnation dans l’allégorie 
de la Fée Électricité14. On peut ainsi sou-
ligner que les images de mobilité liées à 
l’électricité ont imprégné dès le début les 
représentations de cette énergie.
Dans les Asturies, des images connues 
circulent et sont rééditées dans la presse 
spécialisée et dans la presse de vulgari-
sation, ainsi que dans les discours lors 
de manifestations publiques, notam-
ment l’inauguration des centrales15. Ces 
mêmes topoï autour du fluide mysté-
rieux se retrouve dans les milieux aca-
démiques encore au début du xxe siècle, 
comme l’énonce le docteur Bernardo 
Cabañas dans une conférence à l’univer-
sité d’Oviedo en 1901 : « Vous connaissez 
tous les effets de l’électricité ; mais 
ni les sages ni les profanes ne savent 
qu’est-ce qu’est l’électricité ; son origine 
et sa nature restent un mystère et peut-
être l’homme ne réussira jamais à le 
connaître16. »
En général, dans ces discours, l’incerti-
tude liée à l’électricité était mise en rela-
tion avec la promptitude et le mouvement 
fulgurant, ainsi qu’avec l’ubiquité et la 
diffusion partout dans la société. Dans 
les contextes asturien et espagnol, ces 
images et ces rhétoriques de la mobilité 
liées aux phénomènes électriques se sont 
propagées autant dans la littérature et la 
langue courante que dans l’expérience 
quotidienne17. Face à la notion scienti-
fique de courant électrique, l’électricité 
dans la culture populaire est appelée 
seulement courant, son sens étymolo-
gique lié au mouvement étant affirmé 
par la racine latine currere. Dans le cas 
asturien, la perception de l’électricité par 
les classes populaires renvoyait toujours 
à l’incertitude et à la peur vis-à-vis d’une 
énergie qui semblait se trouver partout 
et être en mouvement constant. Ainsi, 
à l’occasion de la première expérience 
publique d’illumination électrique à 
Gijón, pour les fêtes de Begoña, pendant 
l’été 1886, le journaliste gijonais Joaquín 
Alonso Bonet écrivait :
« Souvenons-nous, aussi, du recours 
picaresque des garçons gijonais pour 
prendre place sur les bancs du Parc de 
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Begoña, parfois occupés par des filles 
simples qu’ils faisaient fuir avec ce 
cri d’alarme : “Attention, demoiselles, 
l’électricité passe !”18 »
Par ailleurs, parmi ces stéréotypes, la 
foudre dans la culture populaire émerge 
comme une icône incarnant la force des 
images de la nouvelle énergie. L’effet pro-
duit par la foudre a renforcé les images 
d’ubiquité et d’instantanéité de l’élec-
tricité, liées à la décharge électrique. La 
découverte scientifique de la nature élec-
trique des orages et l’apparition du para-
tonnerre s’inscrivent dans l’imaginaire 
de la transgression et de la construction 
d’un discours célébrant la conquête de 
la nature par l’homme grâce à la science, 
aux Lumières et à la raison19. Mais il faut 
remarquer que, dans le cas des Astu-
ries, le substrat catholique constitue un 
élément important pour l’interprétation 
de ces phénomènes, comme en général 
dans les pays de l’Europe du Sud, et 
qu’il a conditionné le choix des images 
liées à l’électricité20. L’instantanéité de la 
décharge électrique perçue comme telle 
a même pu s’intégrer aux programmes 
idéologiques et de propagande de cer-
tains groupes sociaux. L’Église astu-
rienne, par exemple, a utilisé assez tôt 
l’idée de la foudre et son pouvoir dévas-
tateur en la reliant aux représentations 
de la fureur divine et de la terreur justi-
cière. Des récits sont parus dans La santa 
obra del catecismo, une revue catholique 
pour l’apostolat publiée à Oviedo, dans 
un but de moralisation et dans lesquels 
le blasphème était toujours foudroyé ins-
tantanément matérialisant le pouvoir et 
la colère de Dieu21. À l’inverse, pour une 
partie des élites progressistes impliquées 
dans la défense militante de la science et 
de la technique, l’éclair a pu être associé 
au rythme vertigineux de la modernité et 
du progrès. Comme on l’a vu en intro-
duction, dans les impressions de voyage 
de Labra, on retrouve plusieurs figures 
rhétoriques de l’éclair associées à une 
conception positive du mouvement, de 
la vitesse et du changement, représen-
tant la puissance du développement des 
affaires dans les Asturies.
En effet, l’idée de mouvement évo-
quée par l’électricité n’était pas unique-
ment due à sa représentation comme une 
énergie omniprésente et terrifiante, mais 
bien aussi à son identification comme 
l’une des forces vivifiantes du xixe siècle. 
Il ne fait aucun doute que les élites litté-
raires, universitaires ou municipales des 
Asturies, associées aux groupes hégé-
moniques de la région, ont joué un rôle 
très important dans la production et la 
diffusion des discours favorables au pro-
grès et à l’électricité qui y est associée. 
Le télégraphe, par exemple, a symbo-
lisé à plusieurs endroits l’image la plus 
claire du progrès, de la conquête des 
communications et de l’élimination des 
distances, comme l’une des premières 
manifestations physiques et applications 
de l’électricité, perception d’autant plus 
importante pour les Asturies qui étaient 
une région abrupte et montagneuse dont 
l’isolement séculaire lui valut d’être 
appelée à l’époque des Lumières la 
« Sibérie du Nord ». Ainsi, cette énergie 
nouvelle permettant de rompre avec ce 
retard suscite nécessairement des juge-
ments enthousiastes qui évoquent son 
importance, comme l’écrit ce publiciste 
de la fin du siècle :
« Quel changement, si vite et si mer-
veilleux, de la vie des rapports à notre 
« attention, demoiselles, l’électricité passe ! » 
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pays ! […] Asturias, soumise pendant 
des siècles à l’écartement et à l’immobi-
lisme, jaillit avec puissance à la surface 
de la vie moderne. La vapeur et l’élec-
tricité, qui vainquent l’inertie, les dis-
tances, les ténèbres, sont déjà des alliés 
assez connus22. »
Les chants du progrès liés au télé-
graphe en particulier et à l’électricité en 
général ont donc pris une charge symbo-
lique et émotionnelle plus grande dans 
les Asturies, d’autant que le télégraphe 
permettait de communiquer avec tous les 
émigrés asturiens menant une vie pénible 
en Amérique. Par exemple, le journal La 
Ilustración gallega y asturiana, publié à 
Madrid et distribué aussi aux commu-
nautés d’outre-mer, répétait ces figures 
rhétoriques sur la promptitude de la 
transmission de la pensée « sur les ailes de 
l’électricité », nuancée d’une manière inté-
ressante : « […] sur les vagues de la mer se 
répand un courant électrique qui ne porte 
pas des nouvelles comme le câble sous-
marin, mais des sentiments et des larmes 
et des espoirs et des bénédictions23. »
C’est par ailleurs dans la même perspec-
tive que l’électricité a été utilisée comme 
métaphore par différents groupes sociaux 
pour se référer aux rythmes accélérés de 
la modernité, dans une conception claire-
ment positive de la promptitude et de la 
vitesse. Ces rhétoriques du mouvement 
accompagnent la valorisation d’une cer-
taine « société-vitesse », qui lie les images 
du rythme vertigineux à la réussite maté-
rielle et à celle des affaires24. Si ces dis-
cours sur la vitesse sont bien comparables 
à ceux d’autres régions, ils sont toutefois 
nuancés par le développement industriel 
propre aux Asturies des dernières décen-
nies du xixe siècle. Au début du siècle, par 
exemple, après une visite à Gijón, un tou-
riste déclarait :
« […] J’ai ressenti les palpitations 
de cette grande ville, plongée dans ses 
soucis, prise d’une fièvre très violente 
d’agitation et d’activité, […] j’ai respiré 
cette atmosphère singulière de ruche 
sociale […], produit d’une fièvre de 
croissance très forte25. »
De fait, Gijón pourrait être prise 
comme exemple paradigmatique de 
ce mouvement intense, avec une bour-
geoisie industrielle et commerciale par-
ticulièrement dynamique, favorisant le 
développement de l’industrie locale, et 
bénéficiant de sa position de premier port 
maritime pour l’exportation du charbon 
asturien – à l’époque la ressource éner-
gétique la plus importante en Espagne –, 
extrait des vallées intérieures du bassin 
minier des Asturies (la Cuenca minera). 
Comme un membre de la municipalité de 
Gijón l’avait noté vingt ans auparavant, 
à l’occasion des débuts de l’industrialisa-
tion locale : « Gijón s’avance rapidement 
par la voie du progrès » grâce à « l’élan 
électrique du siècle26 ».
Bien que parfois le processus puisse 
apparaître fortuit et anecdotique, 
l’électricité et son champ d’association 
symbolique deviennent un attribut sys-
tématique des temps nouveaux, faisant 
ressortir un niveau métaphorique qui 
met en évidence l’excitation provoquée 
dans quelques groupes liés aux élites 
régionales par le changement techno-
logique, en termes de promesse d’un 
avenir meilleur. Néanmoins, il est inté-
ressant d’envisager la manière dont ces 
discours, pour une bonne partie, sont 
enracinés dans un temps précis car ils 
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se répandent dans une période d’eu-
phorie économique et de développe-
ment industriel, concordant, de plus, 
avec l’apparition des premières entre-
prises consacrées à la production d’élec-
tricité dans la région. Toutefois, quand 
l’euphorie initiale et les visions posi-
tives des propagandistes s’estompent 
après la première décennie du xxe siècle, 
ne demeure que la réalité d’un système 
technique coûteux, souvent inadapté – et 
devant dans bien cas être combiné avec 
le gaz  – et inégalement distribué tant 
dans les diverses classes de la société 
que sur le territoire. La réception et la 
perception de cette énergie au quotidien 
ont dépendu finalement de la manière 
dont on s’est approprié concrètement 
ces discours, engendrant en retour des 
contre-discours et des positions réti-
centes ou opposées à cette énergie.
appropriation et expérience de l’électricité :  
discours opposés
L’électricité a entraîné des change-
ments profonds du tissu social. Dans 
le cas des Asturies, comme on l’a déjà 
noté, l’irruption de l’électricité est liée 
au processus de développement urbain 
et économique de la région, qui a permis 
à des agglomérations comme Gijón, 
Oviedo, Avilés et à des petites bour-
gades qui ont profité du développement 
minier, comme Mieres et La Felguera, de 
s’équiper des éléments qui définissent 
les villes contemporaines, parmi lesquels 
l’éclairage public et les tramways.
L’éclairage électrique est sans doute 
la première application massive de 
l’électricité qui apparaît dans les villes 
asturiennes. Il a signifié une nouvelle 
manière de s’approprier l’espace urbain 
et de reconsidérer les déplacements indi-
viduels et collectifs. En ce sens, les sys-
tèmes artificiels d’éclairage favorisent la 
création d’une ville vivante 24 heures sur 
24, ce qui rompt les cycles séculaires éta-
blis par le lever et le coucher du soleil27. 
Parmi les nouvelles pratiques sociales, 
on voit se développer une sociabilité noc-
turne intense dans les groupes sociaux 
jouissant de loisirs et dont l’appartenance 
à l’élite locale leur a permis d’aménager 
des espaces spécifiques, transformés en 
espaces de représentation sociale et de 
légitimation symbolique. Cette socia-
bilité favorise des déplacements et des 
différences à l’intérieur des villes, où 
les systèmes d’éclairage deviennent des 
outils de hiérarchisation de l’espace et de 
codification engendrant une mobilité dif-
férentielle28. Par exemple, à Gijón, l’éclai-
rage électrique a permis d’aménager des 
endroits spécifiques pour les activités 
de loisir, ce qui, outre sa condition de 
station balnéaire, attirait les milieux les 
plus aisés de la région et du pays. Ainsi, 
la rue Corrida était le lieu de sociabilité 
nocturne favori des classes populaires et 
de la bourgeoisie gijonaise. Cette vieille 
avenue principale de la ville était divisée, 
à la fin du xixe siècle, en deux tronçons, ce 
qui mettait en évidence la différenciation 
sociale de l’usage de l’espace public. Le 
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premier tronçon de la rue Corrida était 
transformé en boulevard et consacré 
aux promenades de la haute société 
gijonaise : on y avait installé un système 
d’éclairage luxueux, mixte, combinant 
des lampadaires à gaz et des lampes à 
arc, avec d’autres éléments de mobilier 
urbain tels qu’une chaussée, des arbres 
et des bancs. Le second tronçon, plus 
modeste, était celui où se promenaient 
les gens moins aisés. Comme l’écrivait 
un touriste arrivé à Gijón en 1894 :
« Gijón a sa Puerta del Sol, comme à 
Madrid : la rue Corrida. […] Au premier 
tiers on retrouve des grands magasins à 
la moderne, un bon éclairage, des bancs 
et des acacias. Après le Café Colón, la 
note distinguée du début disparaît, ça 
se démocratise, il y a moins de lampes 
et elles sont plus vieilles. Comme chez 
nous, à la Carrera de San Jerónimo, il 
y a un morceau préféré par la mode ; le 
reste ne mérite pas la même faveur de la 
déesse inconstante29. »
En tout état de cause, l’électricité a 
contribué à démocratiser certains espaces 
à l’intérieur des villes, rendus plus acces-
sibles pour les classes populaires, en 
favorisant des lieux d’épanouissement, 
de loisir et de liberté accessibles de ce 
fait à un nombre croissant de citoyens. 
Cependant, les systèmes d’éclairage, à 
un moment où l’électricité n’était pas 
encore généralisée et où cette technique 
apparaissait comme imprégnée des élé-
ments symboliques de distinction de 
classes, ont tendu dans le même temps à 
hiérarchiser l’espace30.
De manière concomitante à l’instal-
lation des réseaux d’éclairage dans les 
grandes villes des Asturies, le tramway 
Fig. 1. Bernardo Acevedo y Huelves, La puissance 
de la lampe à arc face à l'huile, La nueva Asturias, 
Barcelone, Tipografía Académica de Serra Hnos y 
Russell, 1901.
Fig. 2. Gijon, la rue Corrida, tramway électrique  
et lampadaire à arc, carte postale Vinck, vers 1910.
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électrique constitue la seconde applica-
tion la plus importante apparue sur la 
scène urbaine. Dans la période étudiée, 
Gijón (1909), Oviedo, (1917) et Avilés 
(1923) électrifient leurs réseaux31. Le 
tramway électrique devient le symbole 
du progrès inexorable dont le rythme 
épouse encore la métaphore du temps 
accéléré de la modernité. La nouvelle 
société industrielle, dans laquelle la 
vitesse équivaut à la folie des bénéfices 
économiques, doit adapter la morpho-
logie des villes aux nouveaux réseaux de 
circulation et au vertige des communica-
tions. L’électricité a ainsi introduit une 
nouvelle manière d’organiser, de gérer et 
de saisir l’espace urbain suivant la nou-
velle rationalité, dans laquelle l’énergie 
est l’élément central du flux de circu-
lation. Ceci permet de codifier certains 
espaces en géographies de la mobilité32.
Il faut prendre en compte, comme pour 
l’éclairage électrique, le rôle du tramway 
dans le processus de construction de la 
ville bourgeoise. Reprenons l’exemple de 
Gijón, dont la première ligne électrifiée 
démarrait au boulevard de Corrida, ce 
qui reliait ce quartier, caractérisé par un 
habitat bourgeois, avec les zones de loisirs 
et d’habitat secondaire de la bourgeoise 
locale, à l’est de la ville ; puis elle arri-
vait à la paroisse rurale de Somió, trans-
formée en zone de chalets, de maisons de 
campagne et de palaces bourgeois somp-
tueux33. Néanmoins, en même temps, le 
tramway entraîne une nouvelle configu-
ration des flux de population et un lien 
important entre le centre-ville et la péri-
phérie, ce qui permet le déplacement plus 
rapide et plus facile des classes populaires 
aux environs des villes asturiennes, là où 
une sociabilité populaire s’est développée 
grâce aux prix plus réduits des produits, 
libérés des impôts en dehors des barrières 
fiscales de la ville34.
L’introduction de l’électricité oblige à 
reconsidérer des rapports centre/péri-
phérie dans les villes, ainsi que la dialec-
tique ville/campagne. En ce qui concerne 
les premiers, l’incorporation de l’électri-
cité à l’environnement urbain s’inscrit 
dans la valorisation d’autres réseaux de 
communication, comme l’eau et le gaz, 
ce qui entraîne l’entrée dans un tout nou-
veau monde de progrès, et est associée 
également à la rhétorique de la ville qui 
annonce ses succès, suivant un discours 
porté par les publications et la publicité 
liées aux élites urbaines locales35. Cepen-
dant, la réalité était celle de réseaux 
d’éclairage très déficitaires et restreints 
aux rues du centre-ville peuplées de bour-
geois36. Ainsi, face à une conception posi-
tive, moderne et vertigineuse d’une ville 
en expansion et en mouvement, affirmée 
au centre-ville, on percevait l’image 
contrastée d’une périphérie urbaine où 
s’entassait la classe ouvrière, assez nom-
breuse, isolée du centre et se méfiant de 
ces éclairages mis au service de quelques 
citoyens peu nombreux37.
En ce qui concerne le rapport ville/
campagne, l’électricité a été, d’emblée, 
un élément symbolique marquant la 
division entre deux mondes soumis à 
des rythmes et des cadences différentes. 
C’est plus remarquable dans le cas astu-
rien, puisque, comme on l’a déjà noté, 
l’industrialisation intense n’a pas éliminé 
le substrat rural. Bien que la croissance 
de la population des villes asturiennes 
soit très importante à la fin du xixe siècle, 
la plus grande partie de cette popula-
tion n’était pas née en ville. La surprise, 
voire la méfiance envers les nouvelles 
techniques, est plus grande et plus forte 
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dans ce cas. En plus, la stupéfaction et la 
surprise des paysans devenaient parfois 
une opposition évidente. Par exemple, 
Leopoldo Alas Clarín, écrivain asturien 
et un des romanciers les plus importants 
du réalisme espagnol, propose, dans un 
de ses récits les plus connus, ¡Adiós, Cor-
dera!, la vision d’une communauté tradi-
tionnelle :
« –  Adieu, Pinín ! Adieu, Cordera !» 
Rosa regardait la voie tachée de charbon 
éteint furieuse ; le fil du télégraphe, 
coléreuse. Oh ! C’était bien que Cordera 
[sa vache] n’osait pas s’approcher. Ça 
c’était le monde, l’inconnu, qui portait 
tout. Et, sans trop penser, Rosa appuya 
la tête sur le pôle [du télégraphe], planté 
comme une bannière sur Somonte. Le 
vent chantait dans les entrailles du pin 
sec sa chanson métallique. Rosa com-
prenait maintenant. C’était une chanson 
de larmes, d’abandon, de solitude, de 
mort38. »
Pour Rosa, la paysanne, par exemple, 
le poteau (et le son métallique du télé-
graphe) représente un élément étranger 
à son monde, planté sur son pré « comme 
une bannière de conquête » par la ville. 
Un élément d’acculturation par excel-
lence, représentation d’un monde autre, 
mystérieux, effrayant et responsable des 
transformations profondes qui abou-
tissent à la décomposition de la commu-
nauté traditionnelle39.
Pour finir, il faudrait évoquer l’incor-
poration de l’électricité comme énergie 
de mobilité au quotidien de la société 
asturienne. Tenant compte du fait que 
toute technique impose un nouveau 
paradigme espace/temps, le dévelop-
pement industriel de la région avait éga-
lement éliminé les habitudes séculaires, 
en favorisant des nouvelles manières 
de faire, de ressentir et de s’orienter. 
L’électricité a entraîné la mise en place 
de nouveaux rythmes quotidiens, de 
nouvelles manières de se déplacer dans 
l’espace urbain, de nouveaux points de 
repère, mais aussi de nouvelles craintes. 
Par exemple, la peur des accidents des 
tramways flambant neufs, la chute de 
tous les dispositifs matériels du réseau 
qui, comme le poteau électrique, concré-
tisaient la circulation de l’énergie. Ces 
éléments concourent au développement 
d’une nouvelle sensibilité collective 
tendant à percevoir de façon inédite la 
vitesse moderne40.
Pourtant, de manière tout à fait sin-
gulière, à mesure que le progrès écono-
mique et matériel commence à effacer 
l’image des Asturies traditionnelles, 
plusieurs groupes sociaux qui avaient 
accueilli en premier lieu l’électricité 
avec optimisme, voire qui avaient été 
séduits par les possibilités qu’elle offrait, 
commencent à critiquer et à refuser cer-
tains aspects de la société industrielle 
moderne. Nombre de discours critiques 
produits dans cet esprit emploient les 
figures rhétoriques des spasmes ou de 
la promptitude de l’électricité pour sou-
ligner le mouvement fébrile et excessif 
des temps modernes. Effectivement, 
c’est au même moment que se codifie la 
représentation imaginaire d’une société 
préindustrielle, présumée harmonique 
et immobile, dont la bonté et la mora-
lité s’opposent aux vices et aux effets 
négatifs de l’industrialisation. Ces argu-
ments, dont l’un des plus importants 
représentants est l’écrivain asturien 
Palacio Valdés – et son œuvre célèbre qui 
s’appelle, précisément, La aldea perdida 
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[Le village perdu]  –  n’expriment que 
les peurs des élites face à un monde en 
changement vertigineux. Bien que, dans 
les années 1920, cette Arcadie heureuse ait 
disparu, le refuge dans ce qu’on connaît 
déjà était le recours le plus simple. Cet 
extrait d’un ouvrage touristique paru à 
Oviedo en 1919 est à ce sujet particuliè-
rement éclairant :
« Nous avions échappé à la ville 
convulsée et fallacieuse ; cherchant dans 
le petit village blanc et souriant la paix, 
le calme, la tranquillité et le sédatif, bien-
faiteurs des inquiétudes et des ardeurs 
de notre esprit agité et fébrile. […] Parce 
que nous, […] éduqués dans ce siècle 
vertigineux et électrique, ce siècle des 
avions et des rebellions, nous souffrons 
d’une indigestion de sociabilité41. »
Dans les pages qui précèdent, nous 
avons cherché à montrer le rôle de l’élec-
tricité comme métaphore et support tech-
nique de quelques idées de mobilité liées 
au dynamisme social et économique. 
Depuis la représentation de l’électricité 
à l’état naturel de foudre et de goutte-
lette électrique, associée à la décharge 
instantanée, en passant par la construc-
tion culturelle et scientifique en fluide ou 
courant électrique, ou en faisant recours 
à toutes les figures rhétoriques évoquant 
la promptitude, la réduction des dis-
tances entre les hommes et les rythmes 
accélérés de la modernité, l’imaginaire 
de cette énergie renvoie particulièrement 
au mouvement, à la vitesse et à l’ins-
tantanéité, en jouant d’emblée des rôles 
politiques et idéologiques assez divers. 
Mais l’électricité n’a pas été simplement 
une collection structurée de représenta-
tions. Elle a aussi généré des pratiques 
spécifiques. Dans les villes asturiennes, 
comme on l’a noté, les nouveaux réseaux 
de circulation rendus possibles par 
l’électricité (tramways et éclairage, par 
exemple) ont changé la morphologie 
des villes, donnant lieu à de nouvelles 
formes de déplacement et d’organisation 
de l’espace urbain. L’éclairage électrique 
construit et renforce des espaces de dif-
férenciation sociale, bien qu’il permette 
dans le même temps la création d’espaces 
de loisir, d’épanouissement et de liberté 
nouveaux, tout en démocratisant par-
tiellement certains espaces à l’intérieur 
des villes. La nouvelle mobilité imposée 
par les réseaux des tramways inaugure 
également un nouveau rapport centre/
périphérie aux résultats complexes, vu 
la croissance des nouveaux quartiers 
résidentiels liés aux classes moyennes et 
supérieures, en même temps qu’il permet 
aux classes populaires de sortir du péri-
mètre urbain et d’accéder plus facilement 
au centre résidentiel et des affaires.
La diffusion de l’électricité dans la 
société asturienne révèle également les 
tensions et les contradictions nées de 
l’appropriation idéologique de l’élec-
tricité comme énergie de mobilité au 
quotidien, surtout dans une région très 
développée économiquement et indus-
triellement, mais dont la forte compo-
sante rurale persistera après l’entrée 
dans l’industrialisation. En ce sens, l’élite 
littéraire, universitaire et politique a joué 
un rôle très important dans la produc-
tion et la diffusion de discours associant 
l’électricité au progrès et à la maîtrise de 
la distance et du temps, qui ont contribué 
à une conception globale positive de la 
mobilité. Néanmoins, comme on a tenté 
de le démontrer, il faut interroger cette 
conception finaliste liée à un modèle 
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linéaire auquel l’augmentation de la 
vitesse et l’acceptation inévitable des 
avantages techniques indique la flèche 
du progrès à suivre, oubliant les ruptures 
et les transitions, ignorant les manières 
si diverses de concevoir la mobilité en 
fonction de l’appartenance aux élites 
cosmopolites, aux classes populaires de 
la périphérie urbaine ou à la popula-
tion locale, soumises évidemment à des 
cadences différentes. Questionner cette 
conception, c’est s’attacher à mettre en 
lumière un processus qui n’est de toute 
évidence pas reçu de la même manière 
par tout le monde, et a entraîné des 
réceptions parfois positives et parfois 
circonspectes, voire hostiles. La mobilité, 
en tant que valeur culturelle, a provoqué 
de ce fait des dynamiques sociales qui 
n’ont pas joui de la même acceptation 
de la part des acteurs sociaux, révélant 
finalement comment ce capital-mobilité 
nouveau n’a pas été distribué de manière 
équitable dans la société42.
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